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mite  excita d ’au tan t  p lus la rage du  peuple ,  que 
l’em pereur  Alexis sem blai t  y a p p la u d i r ,  et qu ’on 
voyait les agents du  lise chercher dans les décom
bres fum ants  les restes des trésors sacrés,  ou des 
richesses privées,  pour acquit ter  d ’au tan t  la con
tr ibu t ion .  Quinze mille marchands de toutes les 
nations de l’Occident, qui étaient établis à Constan
tinople, se virent obligés de fuir,  et d ’aller chercher  
leur sûreté  dans le camp des Latins.

Les horreurs  d ’un siège, le pillage, les extorsions, 
deux incendies, devenaient les torts d u  jeune  Alexis 
envers sa nation ; elle ne pouvait lui pa rdonner  sur
tout d ’avoir stipulé pour les consciences d ’au tru i ,  
d ’avoir promis un  changement de religion au  nom 
de tout un peuple. Son ignorance g ross iè re ,  sa 
l igure ignoble ,  les débauches dans lesquelles il 
prostituait sa d ig n ité ,  auraien t  sulli p our  en faire 
un objet de mépris.  II n’y avait pas ju sq u ’à ses fré
quentes communications avec les croisés, j u s q u ’aux 
familiarités q u ’ils se pe rm etta ien t  avec lui,  qui ne 
devinssent u n  sujet de reproche et de d é r is ion ;  on 
racontai t  avec indignation que ces étrangers lui 
ôtaient son diadème d ’o r  pour le coiffer de leur 
bonnet de laine. Aux yeux des Grecs, ces Vénitiens,  
ces Français  n’étaient que  des m archands  et des 
espèces de barbares.

Le père n’était ni m oins o d ieux ,  ni moins r id i
cule ; il s’entourait  de moines, qui,  se pressant à sa 
tab le ,  et couvrant de baisers ses mains nouées par 
la goutte ,  lui promettaient q u ’il recouvrerait  la vue 
et la santé. Il s’ir r ita it  d ’entendre  les courtisans 
prodiguer à son fils plus d ’acclamations q u ’à lui. 
Sa crédulité  alla ju sq u ’à faire t ransporte r  dans son 
palais, su r  la foi de je ne sais quel présage, un san
glier de b ronze ,  o rnem en t  de l’hippodrome. Le 
peuple, en qui la supersti tion était plus excusable, 
brisa une  s ta tue  de Minerve de trente  pieds de haut,  
parce q u ’elle regardait  le couchant,  et q u ’on l’accu 
sait d ’avoir appelé les Occidentaux.

XXVI. Cependant le terme d u  séjour des Latins 
a r r iva it  au mois de septembre.  Isaac ,  effrayé de 
l 'abandon où il allait se t rouver après leur départ ,  
envoya son fils auprès des chefs de l’a rm é e ,  pour 
leur représenter  l’impossibilité de recouvrer en deux 
mois une somme aussi considérable que celle qui 
leu r  é ta i t  due; il fallait p répare r  graduellem ent les 
peuples à renoncer au  schisme et à reconnaître  la 
suprém atie  de l’Église latine. Le prince ajouta que 
le dépar t  des croisés ren d ra i t  impossible l’exécu
tion de ces deux engagements,  et m e t t ra i ten  danger 
la vie de son père  et la sienne, l’un cl l’au tre  ayant 
encouru  la ha ine  de leurs  peuples pour s'ètre  ligués 
avec les Latins. Il n’y avait q u ’un moyeu de les 
m ain ten ir  su r  le trône cl de les m e t t re  en é ta t  de 
s’acquit te r  : c’était de leu r  p rê te r  des forces pour

soumettre les p rov inces , et de leur accorder du 
temps. Il demandait  que l’a rm ée différât son départ  
ju sq u ’au mois de mars, e t,  comme il fallait à cet 
effet pro longer l’engagement que les Vénitiens 
avaient pris avec les barons,  il offrait de payer pen
dant  un  an le fret des navires,  et de fourn ir ,  pen
dan t  ce même tem ps,  tout  ce qui serait nécessaire 
à l’armée. Ces propositions é ta ient accompagnées 
de la promesse de faire tous ses efforts pour rassem 
bler les deux cent mille m arcs d ’argent,  et d’équ iper  
une flotte destinée à seconder l 'entreprise  des croisés 
sur  la Terre -Sa in te  (1204).

Ce ne fut pas sans de vives discussions que  ces 
propositions fu ren t  acceptées dans le conseil des 
barons. Ceux qui avaient désapprouvé la marche 
sur  Constantinople pouvaient encore moins con
sentir  à y faire un  si long sé jo u r ;  mais on touchait  
à l’hiver; il n ’était guère possible de commencer dans 
cette saison la guerre  de la Palestine. Cette raison 
prévalu t;  les Vénitiens ne se firent pas prier  pour 
s’a r rê te r  dans un pays où ils désiraient consolider 
leurs établissements; l’expédition de la Terre-Sainte  
fut différée p our  une somme de trois  mille deux 
cents marcs d 'or.

Une partie  de l’armée, sous les o rdres du  comte 
de Flandre,  resta  devant la capitale pour la conte
nir ;  tandis que l’au tre ,  conduite  par  le m arqu is  de 
Montferrat,  à qui l’em pereur  paya seize cents écus 
d’or, accompagna le jeune  Alexis dans les provinces 
voisines, dont  la soumission fut assez facile.

XXVII. Ces succès du  p r in c e ^ q u i  au raien t  dù 
flatter son p è re ,  ne lui insp irèren t  que  de la jalou
sie; d’un au tre  côté, Alexis lui-mètneen conçut trop 
d’orgueil,  commença à t ra i ter  les croisés avec moins 
d ’a t te n t io n , et à se rapprocher  du  parti  qui leur 
avait voué une haine irréconciliable. Ces hauteurs,  
les imprécations des Grecs, l’in te rrup t ion  d u  paie
ment des sommes promises,  i r r i tè ren t  les barons, 
qui se dé te rm inèren t  su r- le -cham p à déclarer  la 
guerre  à un  prince assez in g ra t  pour  oublier  q u ’il 
leur était  redevable de sa couronne.

Six d é p u té s ,  Conon de B é th u n e ,  Villehardouin , 
Miles de B rabant ,  et trois Vénitiens,  se hasardèrent 
à en tre r  seuls dans Constantinople,  pour  rem plir  
cette périlleuse mission : « S i re ,  dit Conon de Bé- 
« t h u n e ,  nous venons de la p a r t  des barons et du 
« duc de Venise, pour  vous rappeler  leurs services. 
« Personne ne les ignore; vous leur avez ju ré ,  vous 
« et votre père, de tenir  les traités dont vos chartes 
« font foi; vous ne les avez point exécutés comme 
« vous le deviez; ils vous ont sommé maintes fois 
« de ten ir  vos engagements, et nous vous en som- 
« nions de leur p a r t ,  en présence de tous vos ba
il rons. Si vous le faites ,  ce sera ju s t ic e ;  si vous y 
« manquez,  sachez que dorénavant ils ne vous tien-


